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  Pour Mathis, mon petit fils.
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  Rue des Radis - le marché noir


  Introduction


  Il m’arrive souvent de parler de la deuxième guerre mondiale à des «jeunes» et, à mon âge, une personne de quarante ans est un «jeune».


  Je suis toujours sidéré par leurs questions et je me demande souvent comment peuvent-ils ignorer tant de «choses» au sujet de cette guerre qui fit soixante-cinq millions de morts! Au fond, cette «ignorance» n’est pas très différente de celle que j’affichais (sans ostentation) au sujet de la guerre de 14-18. Très vite, on s’en aperçoit, les douleurs, les angoisses, les entassements de morts appartiennent au passé, à un passé qui s’enfonce à une vitesse telle qu’il semble presque appartenir au Moyen Âge.


  Pire encore, si les «hauts» faits d’armes subsistent dans les livres d’histoire, évoquant quelques terribles batailles, la vie quotidienne des populations semble, elle, tout à fait oubliée.


  Combien coûtait un kilo de pain ? Combien de temps fallait-il travailler pour l’acheter ? Comment circulait-on ? Et, d’ailleurs, circulait-on autrement qu’à pied ? Quels étaient les rapports de la population avec l’occupant ? Le marché noir existait-il autant qu’on semble le prétendre ? Arrivait-on à se chauffer et, si oui, comment ?


  Rien de tout ceci ne figure dans les livres d’histoire, ou si peu. Or, c’étaient pourtant ces points en apparence «mineurs» qui préoccupaient les Belges ainsi que tous les autres peuples occupés, d’ailleurs.


  Problèmes spécifiques à Bruxelles


  On prend de plus en plus conscience qu’il devient urgent de laisser un témoignage sur la façon dont les Belges ont vécu cette interminable épreuve et ont pu lui survivre.


  D’autant plus que l’on pourrait reprendre le titre d’un film du cinéaste belge Frans Buyens: Un jour les témoins disparaîtront1.


  Au moment où j’écris ces lignes (mai 2014), les «jeunes» de l’époque, qui avaient une dizaine d’années, en ont aujourd’hui 70 de plus: il est grand temps de les interroger sur la manière dont ils ont vécu la deuxième guerre mondiale.


  En effet, je n’ai pas voulu écrire un livre d’histoire (à quel titre, d’ailleurs ?) mais un livre de souvenirs qui montre comment cet «épisode», le plus tragique du XXe siècle, fut ressenti par des hommes, des femmes et des enfants appartenant à toutes les couches de la société.


  Je ne voudrais pas déflorer mon sujet mais j’ai appris, en interrogeant des témoins, qu’à quelques kilomètres du centre de Bruxelles, certains «jeunes» de l’époque n’avaient pratiquement pas ressenti la guerre.


  J’ai aussi voulu me cantonner à la capitale.


  Bien sûr, les habitants y ont connu les rationnements, les privations de toutes espèces qui étaient le lot de tous les Belges mais, par son rôle même de capitale, Bruxelles a vécu des événements qui lui furent propres, heureux ou malheureux, sur lesquels je reviendrai en détails.


  Mentionnons la fermeture de l’U.L.B., seule université belge contrainte de fermer ses portes.


  Pour rappel, songeons entre autres à la célébrité (presque mondiale à l’époque) de la rue des Radis, «temple» du Marché noir ou aux bombardements meurtriers d’abord «classiques» comme celui dit «des Casernes» puis «aléatoires» comme ceux des V1 (qui touchèrent aussi Anvers et Liège).


  Il y eut aussi l’interminable cortège des fusillés au Tir national et, «cerise sur le gâteau»: l’incendie du Palais de Justice.


  À côté de ces faits tragiques, deux actions de bravoure eurent Bruxelles comme cadre unique: le mitraillage de l’immeuble de la Gestapo, avenue Louise et l’énorme «zwanze» que constitua la livraison du faux Soir.


  Ce sont ces particularismes que l’on trouvera surtout dans ce livre, racontés grâce à des témoignages oraux et, à d’autres, écrits. Parmi ces derniers, j’ai privilégié les documents inédits ou rédigés sous la forme de journaux, accordant chaque fois la première place à un «je» souvent plus juste qu’un «il» impersonnel.


  
    

  


  1 Court métrage de 10 minutes réalisé en 1977 puis documentaire de long métrage (80 minutes) en 1979.
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  Prologue


  1. 10 mai 1940


  Un adage veut que l’on soit toujours en retard d’une guerre! La plupart des Bruxellois s’imaginaient que la deuxième guerre ressemblerait trait pour trait à la première! C’est ce qui explique la peur panique des «gaz», autrement dit de l’ypérite qui avait causé des ravages à la fin de la première guerre:


  […] nous vivions dans la crainte que le conflit ne s’étende. On pensait que cette guerre ressemblerait à celle des tranchées de 1914-18. Aussi préparions-nous les masques à gaz. Je me souviens très bien du jour où Papa nous rapporta des masques emballés dans des longues boîtes en métal. Il y en avait pour adultes et pour enfants. J’étais déjà terrifiée en en essayant un! Heureusement, nous n’avons jamais eu à les employer. Une autre forme de guerre nous attendait, bien plus terrible encore. [FL]*.


  En effet, non seulement ces masques à gaz ne servirent qu’à faire peur aux petits enfants mais la guerre de tranchées céda la place à une guerre d’autant plus mobile que sa première manifestation à Bruxelles fut une invasion aérienne:


  Il paraît que l’on ne garde pas de souvenirs antérieurs à sa cinquième année. En d’autres termes, dans les meilleurs des cas, on se souvient de ce que l’on a vécu à quatre ans. Tel est mon cas, ou presque: j’allais avoir quatre ans dans une quinzaine de jours. Nous étions le 10 mai 1940 qui s’annonçait comme une de ces splendides journées de mai: un ciel uniformément bleu «recouvrait» Bruxelles. Pas le moindre nuage quand, soudain, des bruits sourds réveillèrent tout le monde.


  C’étaient des coups d’une résonnance tout à fait inhabituelle. Ils m’ont laissé le souvenir de coups de butoir frappés contre la porte d’un château médiéval.


  Je me suis sans doute réveillé en sursaut et mon père m’a pris dans ses bras. Il m’a amené sur le petit balcon de notre appartement pour me désigner le ciel qui avait déjà perdu son caractère uniformément bleu: chaque fois qu’un coup retentissait, on voyait une sorte de tache d’encre se dessiner et, comme si le ciel était un immense papier bleu, cette tache commençait à couler et à former des caractères proches d’une calligraphie orientale. Ces coups sourds étaient produits par les tirs de la défense anti-aérienne et les «taches d’encre» étaient les traces des explosions d’obus comme je l’apprendrai beaucoup plus tard.


  Je demeurai fasciné par le spectacle, ignorant tout à fait qu’il allait bouleverser le cours de ma jeune existence. J’ignorais aussi qu’il aurait son pendant, quelques années plus tard, lorsque les Allemands enverraient sur Bruxelles des «bombes volantes» qui illumineraient le ciel nocturne. [GL].


  Tous les Bruxellois n’ont pas réagi de la même façon et, parfois, pour des raisons faciles à comprendre: X est juive et personne, dans sa famille, n’ignore ce qui s’est passé en Allemagne.


  Le 10 mai 1940, nous fûmes réveillés par un bruit d’enfer. Le ciel était parsemé de centaines d’avions qui bombardaient. Dès l’alerte donnée par les sirènes, nous nous terrions dans la cave où nous avions amassé des provisions. J’étais transie de peur […]. [FL].


  Les avions allemands n’ont pas seulement survolé Bruxelles. Ils ont lancé des parachutistes sur des cibles bien précises et repérées depuis longtemps déjà.


  Ces attaques venues du ciel constituent une nouveauté et vont déclencher une sorte de panique qu’on pourrait appeler la «parachutite aiguë».


  Elle est alimentée non seulement par la «rumeur» (et dieu sait si la deuxième guerre fut fertile en bobards de toutes sortes) mais elle l’est aussi par les plus hautes instances comme le lieutenant-général Denis, ministre de la Défense nationale qui n’hésite pas à envoyer au journal Le Soir l’avis suivant:


  Il est possible que l’ennemi fasse atterrir à l’intérieur du pays des parachutistes isolés ou en groupe, chargés de saboter les moyens de communication et les installations vitales pour l’armée et le pays. Il est du devoir de chacun d’aider les autorités à découvrir ou à capturer ces parachutistes sur notre sol.


  Dès ce moment, tout le monde devient suspect, jusqu’aux religieuses parce que d’aucuns affirment que les parachutistes allemands se déguisent en nonnes!


  On en arrive aussi à arrêter des soldats français en mission à Bruxelles. On les trouve d’autant plus suspects que les documents qu’ils présentent sont généralement en règle! On les aurait libéré plus aisément si on avait trouvé quelques erreurs ou omissions…


  Cette «parachutite aiguë» ne durera pas mais, bien plus tard, il s’avérera plus que périlleux de recueillir des parachutistes alliés: ce sera dans la quasi-totalité des cas la mort pour ceux qui ont abrité ces aviateurs dont l’avion a été abattu.


  2. L’Exode


  L’attaque allemande prend tout le monde de court. Elle jette d’abord sur les routes quantité de familles qui vivent à l’Est de la Belgique.


  Quelques très rares politiciens se déplacent vers l’Est et se rendent compte aussitôt que si un véritable exode se déclare, il sera quasiment ingérable. Non seulement les civils entraveront les mouvements des troupes (belges et aussi françaises, voire anglaises) qui se dirigent vers les frontières allemandes mais que cet immense déplacement de populations va provoquer très rapidement des problèmes pratiquement insolubles d’hébergement et de ravitaillement.


  Il n’y a pas à tergiverser: il faut recommander, exiger presque, que les Belges restent chez eux mais c’est peine perdue. Non seulement beaucoup d’entre eux sont déjà sur les routes mais, en plus, combien sont disposés à écouter ces conseils de sagesse ?


  C’est qu’ils ne redoutent pas seulement les bombardements allemands qui – contrairement à 1914-1918 – tuent des civils mais ils craignent plus encore la brutalité des uhlans et autres hussards de la mort (dont la coiffure, le kolback, était ornée d’une tête de mort très réaliste). On murmurait avec effroi qu’ils «coupaient les mains des petits enfants». Ce n’étaient d’ailleurs pas les seules rumeurs qui se répandent comme traînées de poudre: ils disposaient d’armes secrètes, d’une «cinquième colonne» et avaient envoyé quantité de parachutistes déguisés en hommes d’affaires ou en religieuses!


  On peut, en outre, s’attendre à de terribles représailles: la population d’un village n’aurait pas hésité à écarteler un de ces parachutistes, rumeur tout à fait fausse mais qui accroît la peur des populations redoutant prises d’otages et exécutions.


  Il est vrai que le début de la guerre de 1914-1918 est encore présent dans toutes les mémoires avec l’incendie de Louvain (et notamment de sa célèbre bibliothèque) ainsi que la «mise à sac» de petites villes comme Dinant (plus de 650 morts).


  La peur panique des populations est encore accrue par des moyens techniques comme ces sirènes qui se mettent à hurler lorsque les Stukas plongent en piqué.


  On va, dès lors, assister non pas à un exode mais à des exodes. Ils seront tellement «diversifiés» qu’ils constitueront tous une sorte de mini-roman et se termineront, dans la plupart des cas, par un retour au bercail.


  L’exode le plus définitif consista d’abord en un départ vers Anvers ou vers la côté belge, lequel aboutit souvent en Angleterre. C’est parmi ces «exodés» que l’on recrute la plupart de ceux qui ne remirent les pieds en Belgique qu’après la fin de la guerre.


  À l’autre extrémité, si j’ose écrire, il y eut ceux qui «tournèrent en rond»: véhiculés par trains, ils partaient souvent de Bruxelles pour se retrouver au nord de la capitale, d’où on les envoyait vers l’est, etc. Après huit ou dix jours de ce manège, ils revenaient chez eux, se demandant pourquoi ils en étaient partis (il s’agissait souvent d’hommes jeunes qui avaient été sommés de se rendre dans telle ou telle gare par les autorités militaires).


  Il n’y a pas que les états-majors qui sont parfois en retard d’une guerre: les populations peuvent l’être également: certains Belges veulent à tout prix franchir l’Yser au-delà duquel ils croient qu’ils seront en sécurité.


  L’immense majorité de la population, toutefois, se dirigea vers le sud, vers la France, une fois de plus par souvenir de la guerre précédente au cours de laquelle, seule une petite partie nord de la France avait été occupée par les Allemands. La plupart s’imaginent que leurs problèmes seront résolus dès qu’ils auront franchi la frontière française.


  Tous les moyens de locomotion ont été utilisés: trains, voitures, vélos ou chariots tractés par des animaux comme les chevaux, les bœufs ou les vaches que l’on trayait à l’étape!


  Une note comique malgré le tragique de cette situation: plusieurs récits font état de Belges qui, une fois arrivés sur place considéraient que les maisons françaises où ils trouvaient un hébergement étaient sales. Leur première activité consistait à briquer le plancher et à se livrer à une chasse aux cafards.


  Chaque récit des exodes est différent et mérite d’être conté par le menu.


  L’exode de M.D.


  Comme la plupart des Bruxellois qui firent l’exode, une des raisons majeures de notre exode fut la crainte des uhlans.


  Mon père, qui était officier, se trouvait avec son unité près de Bruxelles pour défendre la ville contre les parachutistes qui étaient la hantise de l’époque.


  Il nous avait conseillé de nous rendre à Orléans. Pourquoi Orléans ? L’histoire ne le dit pas!


  Le 14 mai (c’était assez tard puisque les Allemands étaient déjà presque à Bruxelles), nous sommes parties à cinq: ma mère, ma tante, ma grand-mère, qui avait 78 ans (âge plus que respectable à l’époque), Louise - la personne qui s’occupait de ma grand-mère - et moi, qui avais onze ans.


  Nous sommes toutes parties pour Orléans.


  Nous nous sommes dirigées vers Blandin, petite commune belge proche de la frontière française. Nous y avons dormi et nous avons vu brûler Tournai. Le lendemain, on nous a appris qu’un train était arrêté en gare et partait pour la France.


  Maman et ma tante avaient cinq robes superposées et un manteau. Et il faisait beau et chaud en ce mois de mai 1940.


  Nous avons essayé de payer nos billets de train: en vain mais, en plus, impossible de trouver un hôtel! Nous avons donc été sonner aux portes et nous l’avons fait en plusieurs endroits.


  Au lieu d’arriver à Orléans, nous avons finalement abouti à Toulouse, ce qui nous a pris un temps considérable. La raison ? Tous les départements français n’étaient pas autorisés à accueillir des réfugiés2.


  Là, ces dames rencontrèrent un militaire à la retraite qui habitait Toulouse et qui avait bien voulu nous héberger. Il chercha, avec elles, un hébergement qui pourrait les accueillir plus longtemps. Il avait des amis nobles, un comte et une comtesse qui possédaient une maison de campagne (de fait un château) à trente kilomètres au sud de Toulouse. Ces braves gens voulaient bien nous laisser une partie de leur maison, d’autant plus qu’ils n’allaient pas dans cette «maison de campagne» avant le mois de juillet. Ils nous ont donné les clés uniquement sur notre bonne mine.


  Là, nous disposions de trois chambres et nous pouvions aussi profiter de la salle à manger et de la cuisine. Nous y avons vécu jusqu’au 15 août.


  Anecdote amusante: ma grand-mère, peu «religieuse», mais très littéraire, parcourait quelque trois kms et demi à pied, sous un soleil de plomb, pour écouter le prêche du curé local.


  Ce curé avait hébergé des chanoinesses de Saint-Augustin. Elles appartenaient à un ordre religieux qui donnait cours. Elles étaient, elles aussi, parties en catastrophe, ne savaient où aller et avaient abouti dans une grande maison, à côté de la cure, avec un beau jardin.


  Le curé annonça aux étrangers qui avaient abouti dans ce coin perdu que ces chanoinesses pourraient donner des cours aux enfants. J’ai reçu un crayon et un vrai cahier et, l’après-midi, je partais avec mon vélo et je suivais des cours dans le jardin car le temps était splendide.


  Nous commencions par un cours de néerlandais donné par une enseignante hollandaise, très joyeuse. Ensuite, nous avions cours avec une Italienne, belle comme une Pietà, qui me donna mes premières leçons de latin. J’étais toute fière, lors de mon entrée à l’athénée d’Uccle, de connaître déjà quelques déclinaisons.


  Puis une sœur frappait dans les mains, nous pouvions nous asseoir et manger notre petit goûter. Enfin, nous rentrions chez nous, avec un petit devoir. Au moins, tout ceci m’occupait.


  Cet exode, dans la région toulousaine, où ces dames belges étaient entourées de gens charmants, a un petit côté «comtesse de Ségur» auquel nous ne nous attendons pas quand il s’agit de récits liés à une guerre, et surtout à celle-ci.


  Le récit suivant n’a pas grand-chose d’idyllique et faillit même se terminer de façon tragique.


  L’exode de G. L.


  Le frère de mon grand-père paternel avait pris sa retraite dans une maison des bords de Loire, précisément à Montjean sur Loire. Il y disposait d’un très grand potager, d’un verger et même d’un «vignoble» qui produisait un vin blanc aigrelet.


  Dès le 10 mai 1940, tout le côté paternel se mit en branle vers la Loire dans la grosse Citroën de mon grand-père. Je suis trop jeune pour me souvenir du voyage qui ne devait pas s’avérer très différent de ce que bien des films nous ont montré et notamment Jeux interdits.


  Quoi qu’il en soit, nous sommes arrivés à Paris, halte obligée car nous pouvions loger chez une cousine qui disposait d’un appartement microscopique à Saint-Maurice.


  Les Allemands avaient sans doute touché un dépôt de carburants et je me souviens surtout d’un immense nuage de fumée noire qui recouvrait toute la capitale.


  Nouveau trou dans mes souvenirs: nous sommes arrivés à Montjean! Ce pourrait être le paradis et cela commence ainsi, avec l’oncle retraité qui sacrifie un lapin et le découpe en tirant la langue…


  Mais ce paradis devient rapidement un enfer. Montjean est une bourgade tout à fait paisible et il ne s’y passe pas grand-chose sauf en cet été 1940 où, soudain, elle revêt un intérêt stratégique.


  On sait que la Loire est difficilement navigable et qu’en raison de sa largeur, elle est tout aussi difficilement franchissable.


  C’est pourtant l’intention des Allemands qui veulent pousser leur progression vers le sud le plus loin possible. Les Français, par contre, vont tout mettre en œuvre pour les en empêcher!


  Et voici que nous avons quitté Bruxelles où il ne se passe pratiquement rien pour nous réfugier dans un havre de paix devenu stratégique!


  Un jour, ma mère et moi marchons le long de la Loire, un peu à l’écart du village quand, soudain, un vrombissement de moteur se fait entendre, de plus en plus présent. Nous passons à ce moment le long d’un ancien four à chaux désaffecté et à moitié ruiné.


  Ma mère se dirige instinctivement vers ce bâtiment, m’entraînant dans son sillage. Un homme a déjà trouvé refuge dans le four: il a l’air halluciné.


  L’avion s’est rapproché et, au moment où il va passer au-dessus de nous, ma mère me plaque au sol et se jette sur moi.


  Nous entendons une déflagration mais elle est déjà lointaine. Presque en même temps, l’homme qui avait trouvé refuge se met à hurler: folie passagère, définitive ? Je n’en saurai jamais rien. Tout ce que je sais, c’est que nous nous relevons, couverts de poussière mais indemnes.


  Le pont sera détruit par les Français mais cette «victoire» sera de courte durée: en quelques semaines, les Allemands en construiront un autre, sur pilotis. Il sera à son tour bombardé par des B17 américains dès le 7 juin 1944, le lendemain du débarquement.


  L’exode de J.O.


  Tous les exodes n’auront pas cette connotation tragique. Peu d’entre eux furent «comiques» mais certains semblent relever du «train-train» où de jeunes Belges reçoivent l’ordre de rejoindre telle ou telle ville, tel ou tel régiment et ne trouvent… rien, sinon une désorganisation quasi-totale.


  Suivant les ordres, vaille que vaille, ils se retrouvent souvent dans le Midi de la France et attendent… une sorte de «contre-exode» ou d’exode à rebours qui les ramènera à Bruxelles.


  J’ai reçu un premier ordre, militaire, comme tous les jeunes gens de l’époque (j’avais vingt ans): celui de me rendre à Mons. De là, j’ai reçu l’ordre de me rendre à Rouen par mes propres moyens puis… à Tarbes, embarqué dans un train. C’était soi disant l’Armée qui nous prenait en charge mais, en réalité, on n’a vu les officiers qu’une fois arrivés à Tarbes… où ils nous avaient précédés.


  À Tarbes, j’ai travaillé à l’Arsenal, une immense usine où je fabriquais des amorces pour des cartouches. J’étais payé pour ce «métier» qui consistait à approvisionner une machine automatique.


  Un jour, un ouvrier me fit visiter l’usine où je me souviens d’avoir vu des canons autrichiens de 400 remontant à la guerre de 1914-1918: ils se trouvaient là pour être copiés par les Français en vue de la guerre de… 1940!


  Nous étions logés dans un baraquement où nous recevions une nourriture infecte: je suis sûr que si on l’avait donnée à un chien, il l’aurait refusée et se serait enfui la queue entre les pattes tellement cette «nourriture» sentait mauvais.


  Un jour, un Anversois me proposa de me rapatrier, moyennant finances. Comme j’avais gagné un peu d’argent à la cartoucherie de Tarbes, je pus payer mon voyage de retour qui fut rapide jusqu’à… Vichy. Mais là, ce fut une autre paire de manches parce que la France était déjà coupée en deux zones: occupée et non-occupée (dite zone nono) et, pour passer en zone occupée, les Allemands exigeaient des documents parfaitement en ordre ainsi qu’une autorisation de circuler et de pouvoir acheter de l’essence.


  L’ «exode» de sa femme


  Elle a aussi fait l’exode: son père avait rejoint son unité en partant à vélo mais elle est partie avec sa mère et ses sœurs dont la petite était transportée dans une brouette.


  On avait tous un sac et des vêtements sur nous. On n’est pas allées loin: on est allées, à pied, jusqu’à Humbeek où on avait des connaissances.


  L’exode d’E.W.


  À l’opposé de cet «humble» exode, on trouve celui d’E.W. tel qu’il le raconte dans ses Mémoires intitulées Un Monde à l’envers (pages 51-53):


  À la fin de ma seconde année en polytechnique, en mai 1940, je suis parti avec ma mère, en France dans un petit groupe comprenant une vingtaine de personnes dont deux de mes tantes et une sénatrice belge, Madame Spaak, la mère de Paul-Henri Spaak. Successivement, nous avons logé à Bruges puis a Dunkerque où j’ai été chargé de trouver une chambre pour Madame Spaak. Quelle ne fut pas la stupéfaction de cette dame de se retrouver avec un lit à baldaquin surmonté d’un miroir au plafond! La chambre que j’avais trouvée se trouvait dans un hôtel près du port qui s’est avéré être le bordel le plus fréquenté de l’endroit!


  Le périple s’est poursuivi via Angers et Carcassonne où nous sommes restés une dizaine de jours. C’est là que ma mère a croisé René Magritte portant une toile roulée sous le bras. Désargenté, il lui a demandé si elle voulait acheter cette toile moyennant cinq cents francs. Notre voiture était pleine à craquer et à l’époque, nous avions trop de soucis pour penser à acheter des tableaux! La toile déroulée représentait un lion et ma mère, pour trouver une excuse, répondit qu’elle n’aimait pas les lions. Aujourd’hui, cette toile est une des plus connues de notre célèbre compatriote!


  C’est à Carcassonne que j’ai appris qu’il me fallait rejoindre Montpellier où se regroupaient les Belges destinés à être incorporés. Deux de mes amis y sont allés en train, tandis que je me proposais d’y aller par la route avec ma mère. À mi-chemin, nous avons rencontré un de mes cousins officier de réserve rentrant du Congo. Il m’a déconseillé d’obtempérer. J’ai suivi son conseil et bien m’en a pris, mes amis passant deux mois à tourner en rond dans des casernes! Pour terminer cet exode à vrai dire fort peu traumatisant, nous sommes arrivés à Biarritz, passant une quinzaine à l’hôtel du Palais dont nous connaissions le directeur.


  E.W. a complété ce récit en reconnaissant qu’il n’avait guère souffert pendant l’exode et il ajouta:


  Quand les choses s’apaisèrent, il y avait deux options: partir en Angleterre ou revenir en Belgique. L’armée belge n’existait plus. Il y avait bien un centre de rassemblement à Montpellier mais un cousin que j’ai croisé me déconseilla fermement de m’y rendre.


  Mon père était resté à Bruxelles.


  L’exode d’E.S.


  Il ne faudrait en aucun cas s’imaginer que les militaires de carrière étaient mieux lotis que les civils, ce qui donne une idée de la désorganisation totale de l’armée belge à l’époque.


  En mai 40, j’étais élève à l’École royale des Cadets. J’étais «militaire de carrière». Je n’ai donc pas «exodé» comme un particulier mais j’ai été versé dans la Compagnie école d’un régiment. L’après-midi du 10 mai 1940, on nous a embarqués dans le tram à vapeur qui venait de Liège et allait à Saint-Trond. Nous longions un terrain d’aviation quand des Stukas sont venus le bombarder et l’imbécile de machiniste [du tram] n’a rien trouvé de mieux que d’arrêter le tram! Un adjudant courut vers la locomotive pour obliger le conducteur à continuer.


  En fin de journée, nous sommes arrivés à la Gare du Nord de Bruxelles. Comme mon oncle avait sa boucherie à deux pas, je suis allé le «taper»: il m’a donné 20 ou 50 francs qui m’ont suffi à vivre pendant une dizaine de jours.


  Le lendemain, on nous a embarqués sur un train, direction un patelin près de Termonde. Là nous sommes restés 24 heures puis nous avons voyagé une dizaine de jours jusqu’ à Argelès!


  On nous a débarqués dans un camp où avaient été internés les «déserteurs» espagnols.


  Pendant le voyage d’une dizaine de jours, nous n’avions pratiquement reçu, par jour, qu’un demi-pain avec une boîte de «singe».3


  Nous sommes restés quelques jours à Argelès puis on nous a envoyés à Lunel à mi-chemin entre Nîmes et Montpellier. Nous y avons fait notre instruction militaire et, le 15 août, on nous a donné l’ordre de retourner en Belgique.


  Nous avons fait ce retour à vélo. Je suis rentré, après une dizaine de jours, à Huy, où vivaient mes parents et j’ai attendu le début de l’année académique pour aller à Louvain où j’ai étudié l’Histoire de 1940 à 1944.


  L’exode de V.G.


  Le plus touchant des exodes que l’on m’ait raconté fut un non exode! On va en découvrir les raisons:


  Mes parents avaient décidé de partir en exode comme tout le monde. Nous avions, à l’époque, une petite chienne que nous appelions Mickey et que j’adorais. Au moment de partir, j’ai demandé à ma mère ce que nous allions faire de la chienne.


  Elle m’a répondu que nous ne pouvions pas l’emmener avec nous.


  — Et que va-t-on en faire ?, lui demandé-je


  — Je vais la confier à la voisine, me répondit ma mère.


  — Et si elle décide aussi de partir ?


  Ma mère n’avait pas de réponse à cette question. Et, soudain, elle planta tout là et me dit:


  — On reste!


  C’est ainsi que nous n’avons pas fait l’exode et qu’il ne nous est rien arrivé à Bruxelles.


  L’exode en train de F. L.


  Les Allemands envahirent très rapidement la Belgique et une grande partie de la population belge s’enfuit, mais surtout les Juifs connaissant l’antisémitisme d’Hitler. Nous préparâmes donc nos bagages contenant un minimum transportable et je me souviens n’avoir pas osé demander d’emporter ma poupée Catherine car j’avais déjà mission de porter pas mal de sacs. Notre maison fut confiée à une connaissance américaine qui devait y séjourner. Quelques objets précieux furent déposés chez des voisins.


  Nos parents obtinrent des places dans le train pour Paris. Il y avait une cohue terrible à la gare du Midi. Les gens se battaient pour entrer dans le train et nous finîmes par y entrer par la fenêtre en hissant notre grand’mère qui était très faible. Je garde toujours ce souvenir angoissant et affligeant devant moi. Arrivés à la frontière française, le train s’immobilisa pendant un temps interminable. Il y eut des contrôles et nous étions à nouveau sous les bombardements. Nous nous accroupissions à hauteur des sièges. Le train démarra enfin. De la fenêtre, on voyait sur les routes des files de voitures, de charrettes, de tous engins chargés de matelas, coffres, valises, etc.. qui avançaient au pas. Certains roulaient à vélo. C’était la débâcle.


  *


  On a vu tellement de drames causés par cet exode qu’on a oublié qu’il fut aussi une hécatombe d’animaux domestiques comme le raconte Anne Somerhausen dans son Journal d’une femme occupée (pages 31-32, datées du 30 septembre 1940):


  Des centaines et des milliers de familles bruxelloises ont alors dû résoudre le problème de leurs animaux domestiques. Quelques-unes les ont emmenés et la moitié d’entre elles se sont probablement privées sur les routes de France pour nourrir le chat ou le chien, et finalement les abandonner ou les tuer lorsque la situation était devenue critique. D’autres se sont résignées à conduire chat ou chien à la Croix-Bleue à Bruxelles […] où les animaux dont on veut se séparer sont tués en douceur.


  3. Retour d’Exode


  On considère généralement que deux millions de Belges partirent en France au cours du mois de mai 1940.


  Pour certains cet exode sera très bref alors que d’autres resteront en France pendant tout l’été de cette année-là.


  Quoi qu’il en soit, «en novembre 1940, on peut estimer que la page de l’exode est tournée et que la plupart des Belges sont rentrés au pays.» [AS, 11 novembre 1940. Page 37].


  Même pour ceux qui ont vécu un exode «privilégié», il faut bien rentrer un jour:


  Nous passions des «vacances» idylliques dans ce petit village mais nous ne pouvions pas nous y éterniser.


  Ma grand-mère a acheté une


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    

  


  

  

  

  

  

  

  

  L’auteur


  Après avoir enseigné les littératures, l’espagnol et l’italien à l’Institut supérieur d’Etudes sociales de Bruxelles, Georges Lebouc a écrit une cinquantaine de livres relatifs aux langues qu’il a enseignées ou qu’il a sucées avec le lait maternel telles que le bruxellois sans oublier le français, langue de ses ancêtres.


  Né à Bruxelles où il demeure, il a aussi rédigé plusieurs ouvrages sur sa ville et présente ici un recueil de témoignages qu’il a intitulé Bruxelles occupée ou La vie quotidienne à Bruxelles sous l’occupation allemande.


  Il y a tout juste 70 ans, Bruxelles fut libérée de l’occupation allemande et, bientôt, les témoins de cette sombre période auront tous disparu.


  Il était temps de recueillir leurs témoignages, oraux ou écrits et d’en faire une synthèse sur ce que furent les quatre années pendant lesquelles Bruxelles vécut des heures qui resteront parmi les plus amères de sa longue histoire.
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